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UN SCHISME 


ET L’HONNEUR 


«Ht 


§ !*'• 


Le 5 novembre dernier, ije publiai une brochure : la Politi- 
que nationale et le droit des gens. A celte époque, l’indécision 
qui paraissait dominer dans la presse gouvernementale, l’action 
révolutionnaire de certains journaux qui ont pour mission d’at- 
taquer tous les principes religieux et monarchiques, me déter- 
minèrent à dire mon opinion sur les événements d’Italie. 

Bientôt parurent des brochures qui Grent un scandale dont 
l’impression est loin de s’éteindre. 

Un schisme était annoncé. 

Des journaux révolutionnaires firent l’éloge de la levée de 
boucliers contre l’Église catholique, et ne cachèrent pas que 
leur pensée secrète venait d’être dévoilée ; pour d’autres, ce 
n’était pas assez. Aussitôt les journaux piémnntais exaltèrent 
l’idée d’un schisme en France, et il n’est personne un peu au 
fait de la politique, qui ne sache le travail d'une partie du 
gouvernement dans l’Italie révolutionnaire, pour arriver à ce 
résultat si déplorable pour elle-même. 

Dans l’esprit de certains hommes considérables de la révolu- 
tion italienne, le roi Victor-Emmanuel doit devenir, comme 
en Angleterre, le chef de la religion de son Empire. 

C’est la seule manière d’en finir avec Rome qui les gêne et 
avec le catholicisme qui les condamne; l’on ne peut pas contes- 
ter la vérité de ce que d’avance. Le mensonge, si habilement 



exploité depuis quelques mois, ne peut pas prévaloir contre 
une vérité aussi évidente, que les journaux anglais constatent 
en l'exultant à leur tour. 

Ainsi donc, nous voilà bien avertis, l’Italie marche au 
schisme, à une prétendue Église nationale ayant le roi Victor- 
Emmanuel comme pape, M. de Cavour comme Cardinal premier 
ministre, et Garibaldi comme Camerier secret. 

11 faut que la France suive un pareil mouvement, qu'elle 
subisse une pareille transformation, que l’empereur Napoléon 
devienne Apostat, qu’il s’intitule vicaire de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ sur la terre, et que tous les rois arrivent à nous 
convaincre qu’ils sont les successeurs des apôtres, unissant le 
pouvoir temporel et le pouvoir spirituel de lier et de délier sur 
la terre, bien eotendu, comme chacun d’eux le comprendra ; 
car l’unité dans la foi catholique n’existerait plus du jour où un 
chef spirituel ne dominerait pat toutes les volontés et toutes les 
croyances de la même religion. C’est donc tout simplement la 
religion catholique qui doit être effacée du monde. 

Tel est le travail qui se préparait en silence depuis long- 
temps et qui maintenant s’avoue hautement. 

On appelle cela le progrès, le droit nouveau, et les popula- 
tions, travaillées par les journaux révolutionnaires, par un 
grand nombre de gens qui, soit en haine d’une religion qui 
n’est pas la leur, soit en haine de leur propre religion sur la- 
quelle ils n’ont que des préjugés absurdes ou des notions erro- 
nées, croyent sérieusement que nous allons revenir non-seule- 
ment à la constitution civile du clergé, qui amena tant de 
calamités sur la France, mais encore que l’on veut faire jouer 
à l’Empereur Napoléon III, le rôle d’Henri VIII en Angle- 
terre. 

Ces prédications de schisme jetées dans les populations, sont 
combattues, comme elles doivent l'être, par le clergé et par tous 
les catholiques éclairés. Mais, il ne faut pas se le dissimuler, 
l’attaque et la défense jettent dans les esprits, dans les cœurs et 
dans les consciences, de telles inquiétudes, qu’elles doivent être 
hautement signalées. Les arguments des ennemis du catholi- 
cisme sont de nature à faire de profondes impressions. Ils don- 
nent pour preuve de leur succès prochain : la violation impunie 
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du droit des gens, l’attaque inique des États du Souve- 
rain-Pontife , leur annexion au Piémont qui vient d’étre 
prononcée par le roi Victor-Emmanuel, la promesse de trôner 
à Home au printemps prochain, la presse annonçant presque 
unanimement l’abandon de lloine après la prise de Gaëte, des 
opinions prêtées à des personnages très-haut placés, des mots 
recueillis dans les régions élevées de la société et répétés avec 
une déplorable authenticité. Tout semble, en effet, conspirer à la 
fois pour que les inquiétudes des catholiques soient justifiées. 

Ceux qui combattent la possibilité de pareilles éventualités, 
n’ont plus l’autorité de parole qu’ils avaient avant les événe- 
ments de cette année. Ils ne supposent pas possibles de sembla- 
bles malheurs, ils le disent, ils protestent contre de pareils des- 
seins; ils n’y croient pas, mais ils n’ont plus la même assu- 
rance ; ils redoutent les événements qui vont si vite dans le sens 
de la révolution religieuse et politique qui travaille avec tant 
d’ardeur sans être arrêtée. 

Voilà l’une des œuvres du Piémont et de l’Angleterre (1). 
Nous en verrions bien d’autres, si une action vigoureuse et 
décisive ne venait pas mettre un terme aux dérèglements dont 


(I) La violence des Anglais contre Rome ne connaît pas de bornçs ; quand les 
journaux n’insultent pas notre armée, notre gouvernement, ils attaquent notre 
religion, et leurs menaces prophétiques doivent être mises en relief. • 

Tous les jours de nouveaux articles contre Rome veulent imposer à la France 
une conduite indigne d’elle. 

Le Morning Chronicle du 56 décembre, à propos do la lettre du primat catholi- 
que romain de toute l’Irlande en faveur du Pape, termine ainsi son article : 

« Le primat catholique romain d’Irlande est, comme d’habitude, dans une 
grande erreur; il croit qu’il est encore possible de faire revivre l’enthousiasme en 
faveur non du pape, mais du pouvoir temporel du chef do l'Eglise catholique. Il 
est impossible d’ètro dans un plus grand aveuglement. Il est vrai que l’Empereur 
des Français soutient encore en ce moment le Pape à Rome, mais il serait absurde 
d’imaginer que cette protection sera accordée au delà d’une certaine période àcc 
potentat spirituel. 

« La question italienne est déjà décidée. Les Italiens ae sont déclarés contre le 
Pape, et si l’Autriche est assez folle pour intervenir, en croyant restaurer un nou- 
veau pape Hildcbrand, elle verra que plus d’une puissance est prête à contester son 
droit. 

« Le règne de François II est à sa fin, et Pie IX est le dernier Pape tempo- 
rel. Si le primat catholique romain de toute l’Irlande n’est pas convaincu, nous, 
nous aurons fait notre devoir en informant nos compatriotes que la souveraineté 
temporelle de Pie IX a cessé d’exister. » 
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nous sommes les témoins et dont nous ne tarderions pas à 
devenir les victimes. 

Quel moyen, me dira-t-on, d’empécher une pareille propa- 
gande et dépareilles appréhensions? En Angleterre, qui semble 
devoir nous servir de modèle, moins les traditions, l’aristocratie, 
le gouvernement parlementaire, le classement de tous les rangs, 
les lois d’héritage, etc., etc. ; les discussions religieuses les plus 
excessives sont permises; elles n’ont aucun inconvénient, je 
n’hésite pas à en convenir; mais, en Angleterre, le souverain, 
la Chambre des lords, la Chambre des communes, tout ce qui 
est gouvernement, affirme la religion anglicane, et nul ne vou- 
drait laisser de doutes sur la défense de sa religion. 

Cette affirmation de ses croyances, leur défense énergique si 
elles étaient attaquées, n’est-ce pas assez pour rendre insigni- 
fiantes les attaques des ennemis de la religion de l’Angleterre, 
pour ne laisser aucune inquiétude dans la conscience des 
peuples ? 

Que le gouvernement de l’Empereur affirme plus hautement 
que jamais la religion catholique, qu’il joigne, comme il l’a 
fait en tant de circonstances, les oeuvres à la foi professée, aus- 
sitôt le mal que nous déplorons aura cessé. 

Mais, dira-t-on, quelles sont les oeuvres? 

Il en est une seule qui les domine toutes aujourd’hui. 

Qu’il déclare l’inaliénabilité de la ville de Rome et de ce que 
l’on appelle le patrimoine de saint Pierre, que nous défendons 
encore; — qu’il déclare à la face du monde entier, que la 
France catholique n’abandonnera jamais le chef vénéré de sa 
religion, et toutes les consciences seront rassurées. 

L’avenir décidera si un roi révolutionnaire peut assez faire le 
bonheur des peuples qu’il a frauduleusement envahis, pour con- 
server longtemps le pouvoir qu’il a usurpé et qui est déjà si 
contesté. Conservons au Souverain-Pontife son entière indé- 
pendance. 

Une réponse péremptoire faite à la révolution qui convoite 
Rome et le renversement du Saint-Père, est digne de la France 
qui l’attend et qui a le droit de l’exiger du gouvernement qu’elle 
s’est choisi. Des articles de journaux ne suffisent pas ; on n’y 
croit plus. 
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L’empereur Napoléon III a donné trop de gage* à la religion 
pour qu’il hésite à raffermir la confiance qu’ont en lui les ca- 
tholiques de France, lorsque de toutes parts le péril doit lui 
être Signalé ; car il est réel, il est sérieux, il est grave, et de 
jour en jour on doit moins le contester. 

L'Empereur a trop de bon sens et trop de lumières pour ne 
pas comprendre l'odieux et le ridicule que ses ennemis vou- 
draient déverser sur lui en lui prêtant d’absurdes desseins qui, 
jamais, u’ont pu effleurer la grandeur de ses sentiments. 


S H. 


L’Empereur a dit au roi de Piémont : « Vous avez violé le 
droit des gens, je défendrai contre vous Rome et le patrimoine 
de saint Pierre, • et il le fait. 

« Je suis le Fils aini de l'Eglise catholique, je suis te conti- 
nuateur des rois très-chrétiens, je sauvegarderai l'indépendance 
du Saint-Père, qui ne relèvera d’aucune puissance sur la terre, • 
et jusqu’ici il le fait. 

Il a été touché, comme il devait l’être, de la conduite du 
jeune roi de Naples, que la révolution rend responsable des 
fautes qu’il n’a pas commises. Son âme généreuse s'est révol- 
tée contre les trahisons de tous genres qui ont livré le royaume 
de Naples à un roi qui hérite des aventuriers qu’il avait désa- 
voués et que depuis il a reconnu pour avoir agi de concert 
avec lui. — Ce jeune roi s’est retiré avec ses troupes fidèles sur 
Capoue et sur Gaëte, son dernier refuge; il avait avec lui des 
reines, des princes et des princesses dont plusieurs sont encore 
enfants, la famille royale se composait de dix-huit personnes. 

L’Empereur, cédant â un de ces mouvements généreux s; 
habituels chez lui et que malheureusement on cherche si souvent 
h arrêter, décide que c’est déjà trop d'avoir manqué à toutes les 
promesses qui lui ont été faites, que c’est trop pour l’honneur 
des têtes couronnées d’avoir soufTert tant d'énormités dont le 
monde entier s’indiguait; il ue souffrira pas que Gaëte soit 
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bombardée par iner, il ne reconnaîtra pas le blocus de celte 
place, il ne consentira pas à ce que l’honneur des armes de la 
France puisse être confondu avec les faits indignes qui ont suivi 
nos victoires; il ne souffrira pas que le roi Victor-Emmanuel, 
après avoir trompé son neveu François II, par des promesses 
fallacieuses, s’empare de celte famille royale pour la traîner à 
son char après des triomphes dus à tant de trahisons, à l’oubli 
de tous les devoirs militaires respectés par toutes les armées. 

Et jusqu’ici il a tenu parole, et le jeune roi depuis deux mois 
soutient vaillamment un siège à jamais mémorable. 

D'une part l’indignité de l'agression, de l’autre l’héroïsme de 
la défense. 

L’Angleterre a dit : qu’elle ne donnerait ni un schelling ni un 
homme pour la question italienne ; — la guerre s’est faite. 

Pour la France, sa gloire en retentit au delà des mers. 

L’Angleterre se prend, après la guerre, d’un intérêt si puis- 
sant pour l'Italie, qu’elle presse chaque jour notre gouver- 
nement pour qu'il abandonne Home et qu’il laisse bombarder 
Gaëfe par mer. 

Rien de plus naturel ; la protestante Angleterre, sans faire 
aucun sacrifice, voudrait la destruction du catholicisme par les 
fautes de la France, et elle espère que le Pape, chassé de Rome, 
hâterait la chute de notre influence catholique dans le monde; 
influence qu’elle redoute et qui n'est pas contestable (l). 

L’ambitieuse Angleterre, si elle ne convoitait pas la Sicile, et 


(1) Le Moniteur du 30déccmbrc contient ce passage sur les affaires do Chine : 
« Depuis que la paix a succédé au régime de la guerre, le commandant en chef 
des for ces françaises a pu commuuiquer avec M‘ f Mouly, évêque de Petcheli, prêtre 
très-véuéré dans ce pays, où il jouit particulièrement de la confiance du prince 
Kong. O.i no peut méconnaître que les missionnaires français on jeté des racines 
profondes dans ce pays, où notre plus sérieuse influence est dans les mains du 
clergé catholique. Les pompes de l’Kglisc romaine impressionnent beaucoup les 
Chinois-, et, le jour où le traité de paix a rendu les cérémonies catholiques à toute 
leur liberté, on voyait un nombrcconsidérablc de prêtres chinois de tout flge et do 
tout rang, même parmi les mandarins. 

u Tout le monde a été saisi d’une indicible émotion lorsque la musique et les 
chœurs des régiment* ont chanté le Te Üeum et le Domine salvum fac Imjterato- 
rem. On eût dit que les chants r« ligieux, échos de 1 Eglise, que chacun de nous 
aime en France, avaient fait disparaître un instant les six mille lieues qui sépa- 
lent l’armée française de la mère-patrie. 
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personne n’ignore ses desseins, tondrait par ses bons offices 
prendre notre place dans la reconnaissance des Italiens délivrés 
de l’intluence autrichienne, y dominer par son commerce, par 
son industrie, et se ménager une alliance contre nous à la pre- 
mière occasion favorable. Elle sait la reconnaissance du roi 
François II pour l’empereur Napoléon, elle sait l’ingratitude 
de ceux que nous avons grandis; pour elle, les journaux en 
Angleterre et en France le disent chaque jour, la chute de Rome 
serait la conséquence de la chute de Gaële. Elle insiste avec une 
telle persévérance pour que l’Empereur retire sa parole ail roi 
de Naples, que des hommes politiques conseillent, dit-on, de lui 
faire encore cette concession pour ne pas nous brouiller avec elle. 

Le roi de Piémont part de Naples, il ne veut pus finir, dit-il, 
par être sifflé comme une danseuse , et il demande à la France 
de l’aider dans ses projets. 

L’Empereur résiste et il résistera pour bien des motifs? il les 
puisera dans sou cœur, il les puisera dans la politique. Dans son 
cœur, car il ne revient pas sur une parole donnée ; car il ad- 
mire la valeur, le courage chevaleresque du jeune roi qui, au 
milieu dés bombes et des boulets, est le premier, avec l’hé- 
roïque reine, avec ses frères, avec le comte de Trapani, le seul 
de ses oncles qui lui soit resté fidèle, à montrer l'exemple à 
sa vaillante armée. L’Empereur trouve scs motifs de persister, 
dans l’exemple que donnent le jeune roi et ses lidèîcs soldats, 
aux rois et aux armées de l’Europe, ;t ceux qui voudraient 
les faire consentir à abandonner môme le nom du royaume qui 
les a vus naître. 

On voudrait que l’Empereur fût un souverain révolution- 
naire ! Il n’y consent pas et il a raison ; il n’a pris la place de 
personne, il a été nommé par la France, qui ne savait où elle 
allait, ce qu’elle deviendrait ; l’acclamation, en pareilles cir- 
constances, consacre le principe du salut d'un peuple ; — n'est- 
ce pas un droit monarchique ! L’Empereur seul soutient en 
Europe le droit ù Gaëte, pas aussi efficacement que l’on pour- 
rait le désirer pour sa gloire, mais plus que tous les souverains 
de tradition qui doivent être fiers de l’exemple qu’il leur donne, 
en témoignant Ji François II une sympathie qui honore éga- 
lement ces deux souverains. 
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Ce qui se passe en Italie, l’anarchie qui règne partout, éclai- 
rent la religion de l'Empereur. S'il permettait aujourd’hui le 
blocus, que ne dirait-on pas? L’histoire dirait : que tant que 
Gaéte n’était pas sérieusement menacée par terre, l'Empereur a 
semblé vouloir protéger au moins la personne du roi ; mais 
que du jour oit l'action de la flotte pouvait être décisive, il a 
abandonné le lloi de Naples pour aider le Roi de Piémont, qu'il 
a déclaré violateur du droit des gens. L’Empereur sait tout cela 
et il veut avoir un grand nom dans l’histoire M 

Il sait encore qu'il ne veut pas donuer à l'Europe le spec- 
tacle honteux de voir le roi de Naples bombardé par les ca- 
nons de sa propre flotte, servis par ses sujets qui l’ont si 
odieusemeut trahis pour qui? Pour un gouvernement étran- 
ger? Ce n'est pas un peuple qui revendique la liberté pour son 
autonomie. Ce sont des traîtres qui vendent leur patrie à une 
autre nation. Et c’est parce que l'Empereur le sait, parce que le 
monde entier le dit, que notre flotte protestera jusqu'au der- 
nier jour contre tant d'iniquités. 

Si la France seule combat pour une idée ; l’idée est là au- 
jourd’hui, l’idée, c’est l'honneur. Et voilà pourquoi nous per- 
sévérerons. 

Nous persévérerons, car après le départ de notre flotte, l’An- 
gleterre aurait encore un triomphe sur nous à exalter, et Rome 
deviendrait l’objectif plus menacé que jamais par sa diplomatie. 

Ses canons, elle les réserve pour d’autres occasions, elle ne 
les tournera pas contre la France si la France résiste ; mais si 
nous nous compromettious par une indigne faiblesse, elle ne 
tarderait pas à les unir avec ceux du roi Victor-Emmanuel, qui 
fut salué autrefois du nom de galant homme. 

Ma conviction est si profonde que, malgré moi, j’obéis à 
un devoir impérieux. 

L’abandon de Guëte, l’abandon de Rome comme conséquence 
inévitable, ce que bien des gens ne croient pas, mais ce qui 
arriverait incontestablement ; l'unification momentanée de l'I- 
talie, sont des dangers tels que la France ne doit céder 
devant aucune sollicitation, devant aucune menace. — On 
les lui prodigue, voila la vérité. Non pus que l’on emploie vis- 
à-vis de nous un langage qui puisse nous blesser, car alors je 
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n'atirais aucune crainte pour les conséquences qui en advien- 
draient, mais il n’est sorte de moyens diplomatiques que l’An- 
gleterre n’emploie pour décider la France à s’abandonner elle- 
même de la façon la plus déplorable. 

Si j’étais Anglais, j’appuierais la politique anglaise. Qu’il soit 
permis à un Français de défendre la politique française. 

Je n’ai certes pas la prétention d’être prophète , mais je 
prédis en toute assurance les calamités les plus fatales, si après 
tant de complaisances, nous avons encore la faiblesse de céder 
aux instances de Victor-Emmanuel et de l’Angleterre. 

Des journaux de la révolution et du gouvernement soutien- 
nent chaque jour que le roi François II doit abandonner Gaële. 
Ils veulent à la fois qu’il trahisse ses droits et scs devoirs, et 
que les intérêts de la France soient sacrifiés, que le respect 
monarchique disparaisse de la surface de l’Europe. 

Le roi de Naples doit s’ensevelir sous les ruines de Gaëte, il 
l'a dit, il tiendra sa parole, et je ne connais pas de plus grand 
monument élevé à la mémoire d’un roi, que les ruines de 
sa dernière place qui succombe en ensevelissant avec elle son 
roi, son armée et le nom de sa nation I! 

La cause du roi de Naples est devenue celle de tous les lioin- 
mes-de cœur; la cause de la courageuse reine est celle de toutes 
les femmes. On croit même que la cause de la reine devient 
plus particulièrement la cause de toutes les mères ! 

Mais ou ose dire que Gaëte doit servir d’appui à une attaque 
de l’Autriche, c’est un mensonge, comine nous en sommes tous 
les jours assaillis. L’Autriche ? elle n’a pas la force même de 
répondre aux menaces qui lui sont adressées? elle laisse tran- 
quillement s’organiser une armée formidable contre elle. Des 
conspirations tramées par les plus habiles conspirateurs de 
l’univers, travaillent ses États, le rendez-vous est au mois de 
mars. M. de Cavour proteste ; il dit il la diplomatie qu’il s’est 
servi de cette promesse pour endormir la révolution ; il en 
est maître, croit-il, et il affirme qu’avant six ans il ne sera rien 
entrepris; des diplomates y croyent ou feignent d’y croire. 

La révolution obéit à M. de Cavour, Garibaldi est détrôné, 
et cependant qui ne voit sans cesse les mouvements com- 
mencés, projetés contre l’Autriche. La brochure qui veut que 
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la Vénélie soit vendue à beaux deniers comptants, constate elle- 
mèiue le danger. C'est avec de l'argent qu’elle veut conjurer, 
non-seulement une insurrection dans la Vénétie, mais encore 
des révolutions en Hongrie, en Dalmatic, etc., etc. Singu- 
liers politiques qui veulent que l’Autriche vende ses armes 
pour se mieux défendre? 

Quand la Vénétie serait vendue, quand le gouvernement de 
Victor-Emmanuel serait satisfait, Garibaldi et ses bandes res- 
pecteront-ils dans le Tyrol.dnns la Hongrie, dans la Daim a lie, 
l’Autriche déshonorée et désarmée? Comment peut-on lui don- 
ner les conseils qui lui sont prodigués. Mais aussi d'où lui vien- 
nent, dit-on, ces conseils? de spéculateurs et de révolution- 
naires cosmopolites. 

Est-ce que, par hasard, il n’y aurait pas encore une bonne 
adaire dans la vente de la Vénélie ? 

Tout est donc à vendre? Après la Sicile, Naples, la Turquie, 
la Vénétie, Ilomc, la Hongrie, etc., etc. : les nations sont dans 
le commerce ; on les cote à la It ou rse. Quel temps que le nôtre ! 
Combien vaut donc l’honneur? 

Et c’est avec des traitants que les révolutionnaires se sont 
entendus pour faire les révolutions d’Italie ! Mais bientôt les 
Italiens sauront combien il leur en coûte. 

L’ambition du roi de Piémont peut se satisfaire en promet- 
tant d’énormes bénéfices à ceux qui lui donnent l’argent pour 
les révolutions : ses peuples payeront. 

Le roi de Naples n’a plus rien à faire avec l’Autriche. La 
France seule peut et doit proliter de sa noble conduite, si 
scs troupes fidèles ou l’indignation de l’Europe délivrent Gaëte, 
en mettant un terme au plus grand scandale politique des temps 
modernes. 


§ III. 


La mauvaise foi m’a accusé de vouloir renouveler une sainte 
alliance contre les peuples. Non, certes, une pareil le pensée ne . 
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m’est jamais venue; mais, dans l'intérêt des peuples et surtout 
dans l'intérêt des faibles, je crois fermement qu’il existe, pour 
tous les chefs d'Etat, le devoir le plus impérieux de se déclarer 
solidaires contre la révolution universelle, qui proclame la so- 
lidarité des révolutions. 

Le fie gis ad e.cernplar n’avait autrefois d’effet que sur les 
cours ;"lcs peuples ne jugeaient pas les actes des rois, ils les 
connaissaient à peine; aujourd’hui, tout le monde lit, croit 
comprendre, juge et apprécie. Les exemples que nous avons 
sous les yeux, venant de si haut, dépravent les consciences des 
hommes. En voyant dans la politique le succès juslilier les 
moyens les plus coupables, ils apporteront dans les relations 
sociales la même dépravation que ce roi violateur de tous les 
droits. 

Rien ne peut démoraliser davantage la foi monarchique que 
ce qui se passe en ce moment dans les hautes régions de la po- 
litique. 

Les droits des peuples, je ne les conteste pas; mais, dans 
l’intérêt des peuples, ne contestez pas les droits des souverains; 
car, alors, nous retomberions sous le droit barbare du plus 
fort ou du plus pervers; ce n’est pas celui de la civilisation. 

Je n’admets pas que l’Europe se déclare impuissante quand 
un roi se permet de violer tous les principes du droit public; 
je n’admets pas que les souverains de l’Europe puissent laisser 
plus longtemps subsister l’armée de la révolution universelle, 
qui s’est donné la mission de révolutionner toutes les nations. 
Je ne veux pas que la France puisse avoir son tour. 

Un me dit que la France ne pourrait pas faire la guerre au 
roi Victor-Emmanuel et à Garibaldi. Je demande alors quelles 
eussent été les conséquences de la garantie des États-Romains 
offertes par l’Empereur au Souverain-Pontife, s’il voulait aban- 
donner ses droits sur les Romagnes. Est-ce que la France au- 
rait pu, si cette garantie avait été acceptée, ne pas combattre 
l’armée de Victor-Emmanuel, quand elle a envahi frauduleu- 
sement les États-Romains? Est-ce que la France aurait lâche- 
ment abandonné ses engagements? Non assurément. Il y a donc 
des cas extrêmes où le devoir d’un gouvernement va même 
jusqu’à combattre, par les armes ceux' qu’il a protégés outre 
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mesure, quaDd, par trop de condescendance, les intérêts de 
la nation qu’il dirige peuvent être sérieusement compromis. 

Pour les esprits superficiels, ignorants et prévenus, la Pa- 
pauté parait une superfétation ; la religion peut s'en passer. 
Tout au moins, le pouvoir temporel est-il une anomalie contre 
laquelle on peut s’élever sans mettre en question la religion 
même. Assurément Rome succomberait que le catholicisme 
n’en durerait pas moins jusqu’à la fin des siècles ; mais les per- 
sécutions et l’abaissement de notre religion seraient la consé- 
quence de l'abolition du pouvoir temporel des Papes. Personne 
ne l’a mieux compris que l’empereur Napoléon I er , et son té- 
moignage doit persuader aux plus timides que son successeur, 
l’Empereur actuel, saura faire respecter ce que son grand on- 
cle respectait, en formulant ainsi son opinion sur le pouvoir 
des souverains-pontifes : 

« L’institution, dit-il, qui maintient l’unité de la foi, c’est-à- 
« dire le Pape, gardien de l’unité catholique, est une institu- 
« tion admirable. On reproche à ce chef d’être un souverain 
« étranger. Ce chef est étranger, en effet, et il faut en remer- 

• cier le ciel. Quoi ! dans le même pays, se figure-t-on une au- 

• torité pareille à côté du gouvernement de l'État? Réunie au 
« gouvernement, cette autorité deviendrait le despotisme du 
t sultan ; séparée, hostile peut-être, elle produirait une rivalité 

< affreuse, intolérable. Le Pape est hors de Paris, cela est bien. 
« Il n’est ni à Madrid ni à Vienne, et c’est pourquoi nous sup- 

< portons son autorité spirituelle. A Vienne, à Madrid, on est 
i fondé à en dire autant. Croit-on que, s’il était à Paris, les 

< Viennois, les Espagnols consentiraient à recevoir ses déci- 

• sions? 

« On est donc trop heureux qu’il réside hors de chez soi, et 
> qu’en résidant hors de chez soi il ne réside pas chez des ri- 

• vaux; qu’il habile dans cette vieille Rome, loin de la main 

< des empereurs d’Allemagne, loin de celle des rois de France 

< ou des rois d'Espagne, tenant la balance entre tous les sou- 
« verains catholiques, penchant toujours un peu, vers le plus 
« fort, et se relevant bientôt si le plus fort devient oppresseur. 
« Ce sont les siècles qui ont fait cela, et ils l’ont bien fait. Pour 
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« le gouvernement des âmes, c'est la meilleure , la plus bienfai- 
« sanie des institutions qu’on puisse imaginer. 

* La religion catholique est celle de notre patrie, celle dans 

< laquelle nous sommes nés; elle a un gouvernement profon- 

* dément conçu, qui empêche les disputes autant qu'il est pos- 
« sible de les empêcher avec l’esprit disputeur des hommes; 
■ ce gouvernement est hors de Paris, il faut nous en applau- 

• dir; il n’est pas à Vienne, il n’est pas à Madrid, il est à Home; 

< c’est pourquoi il est acceptable. » 

La France voit donc avec orgueil son armée défendre 
Rome, elle voit avec orgueil l’attitude de son pavillon devant 
Gacte. La Patrie a dit un jour que ce n’était qu’une question 
à’humanité. C’est plus que cela. C’est une question qui inté- 
resse au premier chef les têtes couronnées ; c’est un exemple 
qui aura sur l’avenir monarchique de l’Europe une influence 
bien plus grande que les esprits sceptiques ne le supposent. 

Je n’hésite pas à dire qu’à la France, avec l’Europe ou sans 
elle, il appartient de maintenir l’indépendance de la Papauté, 
d’établir sérieusement une grande fédération italienne, et que 
son devoir d’honneur est de ne pas voir plus longtemps sa reli- 
gion et sa politique compromises dans la politique anti-fran- 
çaise du Roi de Piémont. 

Mais, me dira-t-on, la France doit-elle exiger, même par les 
armes, le respect de sa volonté? — Oui, par les armes, s’il le 
faut; car l’honneur national est engagé dans toutes ces ques- 
tions. 

Maintenant, je dois conclure : 

J’ai assez expliqué dans la brochure la Politique nationale cl 
le droit des gens, quels étaient, à rn es yeux, les intérêts, les droits 
et les devoirs de la France ; j’ai encore dit dans celle-ci, com- 
bien il était important de mettre un ternie à une pareille situa- 
tion. Je formulerai ainsi mes conclusions : 

1° La France ne doit à aucun prix consentir à l’abandon de 
Rome ; en présence de tout ce qui se fait, se dit ou s’écrit, en 
présence des projets qui s’avouent, les consciences catholiques, 
justement alarmées, doivent être rassurées par une énergique 
manifestation ; 
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2° La France doit maintenir sa flotte devant Gaëte, et pour 
l’honneur de l'Empereur, par respect pour le prestige desc ou- 
ronnes, elle ne peut abandonner le rôle passif, il est vrai, mais 
le seul monarchique, qui soit tenu en ce moment en présence de 
l'héroïsme d’un roi ; 

3° Un congrès européen devrait Cire déjà réuni pour sau- 
ver l’Europe d’une conflagration générale que la révolution 
gouvernement prépare et qu’elle fera éclater bien plus tôt 
que l’inexpérience ou la lassitude des hommes politiques ne 
semblent le prévoir. Attendre que les événements qui se précipi- 
tent, rendent un congrès impossible par la compromission des 
intérêts de presque toutes les puissances, c’est vouloir la guerre, 
ne pas l'avouer, et se séparer de tout ce qui est conservateur en 
Europe pour suivre la politique professée par tous les hommes 
et par tous les journaux de la révolution. 

En France, comme dans toutes les monarchies, il y a deux 
partis qui divisent les hommes du gouvernement : l’un monar- 
chique et religieux, l’autre qui l’est moins. J’appartiens au pre- 
mier. 

C’est trop, pour un sincère et loyal dévouement, de voir la 
France elle-même sous le coup de menaces qui blessent tous 
ses sentiments patriotiques, religieux et monarchiques; c’est 
trop pour ne pas signaler le mal et les dangers en opposition 
avec ceux qui les font naître ou qui les encouragent, avec les 
aveugles, les timides ou les indifférents. 


30 décembre 1860. 



FIN. 


raris,imp. de U Ti>T«BU?»,rue N»-deî-Bons-Enfanl»,S. 
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